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Présentation de l'éditeur


 


Comment le djihad moderne est-il né ? Comment al-Qaida et Daesh son fils naturel se sont-ils développés ? Qui était vraiment Ben Laden et quels furent ses soutiens ? Quels sont les gouvernements impliqués dans le développement et le financement du djihadisme moderne ? La défaite annoncée de l’État islamique en Syrie et en Irak et le recul d’al-Qaida, en Asie et en Afrique notamment, annoncent-ils la fin du terrorisme islamiste dans le monde ?


L’histoire, les secrets d’Oussama Ben Laden et d’al-Qaida ainsi que leurs relations avec certains acteurs, dont des gouvernements, sont ici dévoilés. Compagnon de lutte, conseiller spirituel et ami personnel d’Oussama Ben Laden, Abou Hafs parle. Pour la première fois, une figure majeure du djihadisme islamiste se confesse et livre les secrets les mieux gardés de l’histoire du djihad contemporain.


Des révélations qui permettent de comprendre comment le djihad actuel est né et comment il s’est propagé dans le monde.


Lemine Ould M. Salem, journaliste mauritanien, basé à Paris, spécialiste des mouvements djihadistes au Maghreb et au Sahel, a recueilli la parole d’Abou Hafs. Auteur de Le Ben Laden du Sahara : sur les traces du jihadiste Mokhtar Belmokhtar (La Martinière, 2014), une monumentale enquête sur al-Qaida au Maghreb islamique (Aqmi), unanimement saluée par les spécialistes, Salem est le co-réalisateur du film Salafistes (2016), tourné en grande partie dans le nord du Mali sous occupation de groupes djihadistes liés à al-Qaida en 2012.









Du même auteur


Le Ben Laden du Sahara : sur les traces du jihadiste Mokhtar Belmokhtar, Éditions La Martinière, Paris, 2014. 
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Avertissement 




L’auteur et l’éditeur ne cautionnent pas les propos tenus par Abou Hafs, ex-numéro trois d’al-Qaida, ami, confident et bras droit d’Oussama Ben Laden qui, à aucun moment, n’exprime un quelconque remords vis-à-vis de ses engagements djihadistes. Mais le récit de sa vie, ses révélations, ses prises de position permettent de mieux comprendre l’origine et la structuration des mouvements terroristes islamistes, tout comme ils peuvent présager la violence à laquelle nous aurons encore à faire face. Car « le ventre est encore fécond, d’où a surgi la bête immonde1 ».












À la mémoire de mes cousins, leurs altesses Negra Ould Ahmed Bennane, 
mon aîné, et Hennoune Ould Bousseif, mon cadet, partis trop tôt.














Prologue




Ce livre était écrit, Mektoub, et son histoire est celle d’un simple hasard, une rencontre, à laquelle je n’avais jamais songé.


Nous sommes à la fin du mois de janvier 2015, à Nouakchott en Mauritanie. Il est 8 heures et il fait déjà chaud, la poussière s’élève en nappe brumeuse dans les rues encombrées de la capitale. Je dois me rendre au ministère de la Communication, pour obtenir mon accréditation : je pars en reportage au sud-est du pays pour le compte de plusieurs médias européens, dont La Tribunede Genève et Sud-Ouest. Je veux m’y rendre le plus tôt possible, mais je dépends de ce fameux document. La région est très sensible, car elle jouxte celle de Tombouctou, au Mali, où se déroule depuis deux ans une guerre sans merci entre les groupes djihadistes liés à al-Qaida et la coalition militaire internationale conduite par l’armée française.


Le document est obligatoire, surtout pour un journaliste travaillant pour des médias étrangers, et je dois le récupérer, signé du ministre, auprès du directeur de la Communication que je connais bien : c’est aussi un ancien journaliste. Il m’accueille et m’invite à patienter dans son bureau, en attendant que le ministre veuille bien apposer son paraphe. Nous parlons de tout et de rien, en buvant un thé, quand un homme, la trentaine largement dépassée, frappe à la porte. De teint clair, la barbe impeccablement taillée, il est vêtu d’une élégante daraa bleu ciel, la tunique traditionnelle des Sahariens. L’homme est venu chercher une accréditation pour une équipe de télévision du Golfe : il doit servir de « fixeur », c’est-à-dire de guide et d’accompagnateur, dans le cadre de reportages en Mauritanie. Je n’ai jamais vu ce jeune homme. Lui, en revanche, semble me connaître… Très à l’aise, il s’adresse à moi comme à une vieille connaissance. Il me parle de certaines de mes interventions sur les télévisions françaises, qu’il a manifestement suivies, mais aussi de sujets sur lesquels j’ai beaucoup travaillé ces dernières années et qu’il semble bien connaître : al-Qaida au Maghreb islamique (Aqmi) et l’Algérien Mokhtar Belmokhtar, « le Ben Laden du Sahara et du Sahel », l’un des djihadistes les plus recherchés au monde.


Après une dizaine de minutes, le jeune homme me demande mon adresse mail, afin de pouvoir m’envoyer un document, qui, m’indique-t-il tranquillement, m’intéressera à coup sûr. Je la lui donne, et lui demande si lui aussi est bien journaliste. Il confirme : il s’appelle Haïba et est le directeur de l’agence de presse locale al-Akhbar. Cette agence, tous ceux qui s’intéressent aux questions djihadistes dans le Sahara et le Sahel la connaissent : c’est généralement par son biais qu’Aqmi et ses différents alliés djihadistes dans la région revendiquent leurs actions ou diffusent leurs communiqués. Intrigué, j’observe Haïba avec attention.


À peine lui ai-je communiqué mon adresse que mon smartphone vibre. Je clique sur la notification d’un nouveau message électronique, et ouvre la pièce jointe : sans doute Haïba souhaite-t-il me faire lire l’un des habituels documents d’Aqmi ou de l’un de ses alliés au Sahel. Mais je me trompe : j’ai sous les yeux un texte d’une seule page, rédigé en arabe, signé d’Abou Hafs al-Mouritani. Ce nom m’interpelle : Abou Hafs, de son vrai nom Mahfoudh Ould el-Waled, est mauritanien, et l’un des rares vrais proches d’Oussama Ben Laden. Il a été son ami, son conseiller, son script, son poète attitré, et il a aussi été le mufti d’al-Qaida. Je parcours rapidement le texte : c’est une sorte de sommaire, le résumé des mémoires qu’Abou Hafs vient de rédiger et qu’il compte publier. Interloqué, je fixe mon smartphone sans réagir : l’irruption d’Abou Hafs me renvoie brutalement trois ans en arrière… En 2012.


À cette époque, je travaille dans le nord du Mali, occupé par les groupes djihadistes liés à al-Qaida. Après avoir passé plus d’un mois à Tombouctou, je me rends à Gao, l’autre grande ville de la région où les islamistes appliquent la charia. La charia est un ensemble de normes et de règles juridiques, sociales et religieuses, censées organiser la vie quotidienne des musulmans et leurs relations avec le reste du monde. Si je me suis rendu à Gao, ce n’est pas par voyeurisme : je fais mon métier. Je suis journaliste. Je suis ici dans le seul but de montrer la réalité de cette région occupée par les djihadistes. Je sais que je suis une sorte de témoin privilégié. Pour la première fois, un vaste territoire d’une ancienne colonie française, grand comme deux fois la France, est sous le joug de djihadistes qui y appliquent la charia et nous sommes à l’aube d’une très probable intervention militaire internationale dans la région pour en chasser les islamistes. J’observe, j’écoute, je filme ceux qui font régner la charia au quotidien. Une position pas facile et, en vérité, très risquée. Je suis le seul journaliste venant d’un pays occidental autorisé par les djihadistes à les rencontrer dans le nord du Mali. Je dois donc être extrêmement prudent. Je leur parle en choisissant mes mots avec une attention aiguë. Au moindre faux pas, ils peuvent me soupçonner d’espionnage : cela me vaudrait une atroce punition, sans doute la torture, et une mise à mort certaine. Je m’impose donc de rester totalement concentré sur ma mission, réaliser des reportages, donc, mais aussi tourner le plus d’images possible, car j’ai également pour ambition un documentaire sur la vie quotidienne de la région sous occupation djihadiste.


Ce dernier projet, je le mène en collaboration avec le producteur François Margolin et mon compatriote, le réalisateur Abderrahmane Sissako. Finalement, il n’y aura non pas un, mais deux films : le premier est le désormais célèbre Timbuktu, signé du seul Sissako. Finaliste au Festival de Cannes de 2015, il sera encensé dans le monde entier avec sept césars sur huit et un oscar du meilleur film étranger aux États-Unis. Le second film sera le documentaire que je cosignerai avec François Margolin et dont la presse du monde entier parlera aussi beaucoup à sa sortie en janvier 2016 : Salafistes.


Salafistes attirera l’attention de nombreux médias pour deux raisons : d’abord parce que le gouvernement de Manuel Valls tentera de l’interdire – cela aurait été une première en France depuis la guerre d’Algérie. Ensuite, et hélas, à cause de l’exacte similitude des scènes, personnages et histoires du film de fiction Timbuktu avec ceux de mon documentaire. Le premier film africain ayant dépassé la barre du million de spectateurs dans l’histoire du cinéma en France. Plagiat, exploitation abusive du travail d’autrui, ou simple coïncidence ? De nombreuses questions ont été posées. Mais elles ne s’adressaient pas à moi…


En 2012, donc, à Gao, j’entends parler du fameux Abou Hafs, avec un immense égard et une grande considération de la part de l’un des maîtres de la ville : Joulaybib, de son vrai nom el-Hacen Ould Khlil. C’est un jeune Mauritanien au visage quasi imberbe et à la silhouette si frêle qu’on se demande comment il peut bien tenir une kalachnikov à l’épaule. Et pourtant il joue le rôle du chef de bureau des médias, porte-parole et bras droit du célèbre chef islamiste Mokhtar Belmokhtar, le fameux émir djihadiste algérien dont la tête est mise à prix par plusieurs gouvernements. « Tu as vu Abou Hafs hier soir sur al-Jazira ? C’était impressionnant ! » s’émerveille ce jour-là Joulaybib. Il est venu à mon hôtel me donner l’accord de principe de Belmokhtar pour que je l’interviewe. J’avais patienté deux mois, puis j’avais dû rentrer à Paris. Obsédé par l’idée d’interviewer un des plus célèbres chefs djihadistes du monde, et très occupé par mon travail, je n’avais pas prêté attention à l’entretien accordé par Abou Hafs, l’ancien bras droit de Ben Laden, à la chaîne qatarie al-Jazira. Mais selon Joulaybib, les propos qu’y a tenus Abou Hafs sont de la plus haute importance : il « conseillait » au gouvernement mauritanien de favoriser le dialogue entre son voisin malien et les djihadistes qui occupent le Nord Mali, et de s’occuper de ses frontières, pour que le conflit ne s’étende pas sur son sol, plutôt que d’envoyer, comme il l’a déjà fait par le passé, ses soldats attaquer Aqmi…


À son regard qui s’anime lorsqu’il parle d’Abou Hafs, je comprends que Joulaybib éprouve le plus grand respect pour lui, au point de le parer du même pouvoir que celui d’un leader mondial capable de contraindre au calme les pays tentés de passer à l’action contre les djihadistes. Cette discussion, toutefois, ne me marque pas vraiment. Et Abou Hafs sort de mon esprit. En revanche, dans l’immédiat, je n’oublie ni Joulaybib, ni Belmokhtar, ni Aqmi…


Plus tard, lorsque je quitte Gao pour la France, je reste en contact avec Joulaybib, et avec d’autres djihadistes. Pour mes enquêtes, j’ai régulièrement des questions à leur poser : je dois vérifier des informations, en obtenir, parfois aussi intervenir en faveur d’un confrère de Paris, Genève ou Bruxelles, afin qu’il puisse décrocher une interview. Les djihadistes aussi m’appellent parfois, par courtoisie (eh oui !) ou pour me transmettre des documents ou informations. En décembre 2012, je serai ainsi le premier journaliste à qui Joulaybib enverra une vidéo dans laquelle apparaît pour la première fois le visage de Mokhtar Belmokhtar.


C’est aussi moi (et un confrère d’al-Jazira) qu’il appellera en janvier 2013 pour revendiquer au nom de son groupe l’audacieuse attaque d’In Amenas, un site gazier en Algérie. Une opération particulièrement spectaculaire au dénouement sanglant : une quarantaine de morts, dont une grande partie d’Occidentaux. Ce jour-là, Joulaybib me mettra aussi en contact avec les principaux chefs du commando que j’interrogerai en pleine opération pour la chaîne de télévision France 24. Je pourrai même parler à l’unique otage français… qui hélas ne survivra pas. Un souvenir douloureux et traumatisant pour moi : aujourd’hui encore, l’épisode me hante. Le jeune leader djihadiste continuera à m’appeler régulièrement, car je ne renonce pas à rencontrer Belmokhtar. Au lendemain du lancement de l’opération Serval par l’armée française qui a chassé les djihadistes des villes du nord du Mali, je me rends dans le désert du pays, afin de retrouver Joulaybib et son patron, Belmokhtar. Trois mois durant, je les cherche dans la région. Mais je rentre en France bredouille. Quelques mois plus tard, Joulaybib me relance, toujours pour que je vienne interviewer son chef. Nouvel échec. Et deux semaines après notre dernière discussion au téléphone, j’apprends que Joulaybib a été tué, dans son véhicule pulvérisé quelque part dans le désert par un missile de l’armée française… C’était en novembre 2013.


Je reviens doucement à la réalité moite du bureau du directeur de la Communication. Mon « absence », qui m’a replongé au cœur de mes tournages au Nord Mali, n’a duré que quelques secondes, suffisantes pour me remettre tous ces détails à l’esprit. Je regarde Haïba, qui attend patiemment que je lui commente le texte reçu sur mon smartphone. J’en suis sûr : jusqu’à aujourd’hui, Joulaybib est bien la seule personne avec laquelle j’ai évoqué le personnage d’Abou Hafs.


Pourtant ce nom, Abou Hafs, je le connais en réalité depuis de très longues années, très exactement depuis les attaques menées par al-Qaida aux États-Unis le 11 septembre 2001. Car à l’époque, le gouvernement américain avait publié la liste de tous les dirigeants de l’organisation djihadiste et mis leur tête à prix. Abou Hafs y figurait en bonne place, mais son nom était écrit de différentes manières : Mahfouz Waled el-Walid, Mahfoud Ould el-Waled ou tout simplement avec la forme habituellement utilisée en Mauritanie : Mahfoudh Ould el-Waled. Je me souviens d’avoir cherché durant quelques jours des informations sur Internet et auprès d’amis mauritaniens : je n’avais pas appris grand-chose. Originaire du sud-ouest du pays, il venait d’une tribu maraboutique au nom à consonance berbère, Idablahssene, et il était le mufti d’al-Qaida. Une position qui faisait donc de lui la troisième personnalité dans la hiérarchie du groupe, après Ben Laden et le chef des opérations militaires.


Sous mes yeux, donc, j’ai le résumé des mémoires du numéro trois d’al-Qaida, période Ben Laden. Même si je ne comprends pas pourquoi j’en suis, à cet instant, le dépositaire, je ne doute pas un instant du caractère hautement important des souvenirs consignés par Abou Hafs. Me tournant vers Haïba, je le remercie, sans lui dire ce que je compte faire de cette marque de confiance. Je récupère mon accréditation de reportage, pars le lendemain vers la frontière malienne, puis rentre quelques semaines plus tard à Paris.


À peine arrivé en France, je raconte toute l’histoire à quelques amis, dont certains spécialistes très pointus d’al-Qaida. « Quelle chance ! Tu tiens une bombe ! » me dit l’un d’entre eux, un des meilleurs analystes sur les questions djihadistes en France. Ce commentaire me remet les pieds sur terre : je me lance dans un minutieux travail de recherches sur Abou Hafs, Ben Laden, al-Qaida et son histoire. Journaux, livres, enquêtes et documentaires, je passe plusieurs mois sur Internet et dans les archives des bibliothèques. Plus le temps passe, plus je sens que je tiens là une chance extraordinaire : celle d’approcher au plus près une réalité historique, l’histoire des mouvements djihadistes. Mais que faire concrètement avec Abou Hafs ? Une série d’interviews à publier dans la presse écrite sous forme de feuilleton ? Ou à utiliser dans le cadre d’un film sur l’histoire d’al-Qaida ou de Ben Laden ? Pourquoi pas les deux ? Ou bien plutôt… Un livre ? Cela demande moins de moyens qu’un film, et l’idée pourrait plaire à cet homme qui a occupé une très grande place dans l’histoire du groupe inventeur du djihad moderne.


Je relance donc Haïba, qui visiblement est en quelque sorte l’imprésario d’Abou Hafs. Il accepte l’idée, mais m’apprend qu’Abou Hafs a déjà vendu les droits d’auteurs de ses mémoires à un centre de recherches d’un riche pays du Golfe pour la somme de 300 000 euros… ! L’argent… « Mais si tu veux, tu peux tout de même les lire », me rassure-t-il gentiment… Je réfléchis, et lui propose une alternative : je lirai les mémoires d’Abou Hafs, il me laissera accéder à ses archives personnelles et je l’interviewerai ensuite longuement. De tout cela, je ferai mon propre livre. Haïba soumet aussitôt ma proposition à Abou Hafs, qui l’accepte : les dés sont jetés.


Reste maintenant à organiser nos entretiens. Pour moi, il est à la fois plus confortable et plus discret de nous rencontrer hors de Mauritanie. Abou Hafs doit être très sollicité, sûrement surveillé, et cela risque de gêner mon travail. Je suggère donc à Haïba un rendez-vous dans la ville sénégalaise de Saint-Louis. Le lieu est très accueillant, le climat agréable, à 100 kilomètres seulement de la frontière entre la Mauritanie et le Sénégal. De plus c’est un pays démocratique, les services de sécurité ne nous y dérangeront pas. « Une dizaine de jours, trois semaines tout au plus sur place, et ce sera bon », me dis-je. Mais Haïba douche mon enthousiasme : Abou Hafs, m’explique-t-il, ne voyage pas hors du pays. Je comprends à demi-mot : soit les autorités le lui interdisent, soit il craint pour sa sécurité… Je dois donc me résoudre à retourner en Mauritanie.


En attendant, je commence déjà à discuter avec lui par téléphone, via une application sécurisée. Je l’avoue, je me pose des questions : comment dois-je me comporter avec cet homme qui a été l’un des hauts dirigeants d’al-Qaida et un très proche de Ben Laden ? Pour mieux me préparer à discuter avec lui de vive voix, je lui ai d’abord laissé des messages vocaux sur son téléphone. Ce n’est qu’au bout de trois ou quatre échanges via le même procédé que j’ai enfin le « courage » de l’appeler directement. Sa voix calme et son ton très avenant lors de notre premier échange téléphonique en direct me mettent immédiatement à l’aise. De juillet à septembre, nous échangeons beaucoup. Abou Hafs me détaille plusieurs événements auxquels il a assisté aux côtés de Ben Laden, il me brosse le portrait de nombreux personnages, et me fait même parvenir quelques documents… Des écrits « qui mettent l’eau à la bouche » comme dit mon ami parisien spécialiste du djihadisme ! Ces discussions à distance durent presque tout l’été. Abou Hafs et moi nous parlons en moyenne une fois par semaine. Je commence à me faire une idée du personnage : il est chaleureux, visiblement bien éduqué, son niveau intellectuel est remarquable pour un homme qui a uniquement étudié dans des écoles et instituts islamiques.


Notre première rencontre est enfin fixée : elle aura lieu en octobre 2016.
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